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PARTIE 1

 

 

Descendants 

des dieux

 


 

POSÉIDON

de Matty Lints

 

 

« Poséidon, prends soin de ma famille et envoie-moi un signe... »

  

Il passa sa main doucement sur la surface de l’eau et prit une grande inspiration. 

Il ferma les yeux un instant, afin de laisser à sa prière le temps de voyager sur l’eau jusqu’à son héros.

 

*** 

 

Comme chaque matin, Pacey se réveilla de bonne heure. Il descendit prendre son petit-déjeuner, s’installa devant la télévision dans le salon. Il mangea ses céréales, en regardant son dessin animé préféré. Puis il éteignit la télévision, rangea son bol dans le lave-vaisselle et remonta pour prendre sa douche.  

À onze ans, il avait l’habitude de se débrouiller seul, avant l’arrivée de son précepteur. 

Il habitait une grande maison de style victorien, au bord du lac Inaya, dans le Vermont, avec ses parents, Liv et Bastien. Sa mère était médecin généraliste et travaillait dans son cabinet, aménagé dans l’aile ouest de la maison. Son père était sage-femme à l’hôpital du Sacré Cœur, dans la petite ville de Dills, à quelques kilomètres de chez eux. Tous deux avaient un emploi du temps très chargé et Pacey avait dû apprendre à se gérer seul très tôt.  

Ses journées étaient réglées à la minute près et il les terminait toujours par le même rituel : il descendait jusqu’au lac, le fixait pendant une heure, espérant apercevoir un quelconque mouvement dans l’eau qui lui indiquerait la présence de son héros, Poséidon.  

Le jeune garçon aimait la science-fiction, mais il aimait aussi tout ce qui avait trait à la mythologie. 

Le dieu de la mer le fascinait et l’enfant s’imaginait souvent à ses côtés, chevauchant un hippocampe géant, sillonnant les eaux à la recherche d’un trésor oublié.

Puis, lassé d’attendre un signal qui ne venait pas, il murmurait une prière et rentrait d’un pas lourd, mais le cœur léger, impatient de revenir le lendemain avec à nouveau cet espoir d’entrevoir son idole. 

 

Dans la salle de bains d’un blanc immaculé, à la fois moderne et spartiate, Pacey s’observa attentivement dans le miroir. 

Il se nettoya le visage, plissa ses yeux bleu azur qui contrastaient avec son teint de porcelaine, constellé de taches de rousseur d’une jolie couleur ocre, et mit ses lunettes rondes à la Harry Potter. Il fit une grimace à son reflet, il sourit, puis il se dirigea vers sa chambre.

Décorée avec peu de meubles, cette pièce aurait pu être sobre, comme toutes les autres pièces de la maison. Mais c’était sans compter sur la passion du jeune garçon pour les mondes fantastiques et la mythologie.  

Il avait collé aux murs des affiches du dessin animé « Les zinzins de l’espace » ainsi que de son film préféré, « Mars Attacks ». Il adorait les Martiens, dans leurs toges à paillettes et avec leurs yeux exorbités.  

Mais il avait surtout affiché des croquis de son dieu préféré, dont un, phosphorescent, juste en face de son lit. 

Parfois, la nuit, il avait l’impression de voir Poséidon descendre du mur et s’approcher de lui pour lui murmurer des secrets sur le trésor oublié qu’ils devaient tous deux retrouver.  

 

Il s’habilla rapidement, scrutant sa montre toutes les trois minutes. Il lui restait un peu de temps avant de voir arriver Malone, son professeur.  

Aujourd’hui, ils devaient étudier l’anglais et faire quelques expériences en sciences naturelles. 

Le téléphone sonna. 

Il attrapa le combiné qui se trouvait à portée de sa main, sur son bureau.

— Allô ?

— Pacey ? Bonjour, c’est Malone.

— Bonjour, Professeur. Comment allez-vous ? demanda l’enfant.

— Pas très bien, justement. C’est le but de mon appel. Je ne pourrai pas venir te faire cours, aujourd’hui. J’ai une grippe intestinale et je serai absent quelques jours. 

— Mince ! Pas de chance. J’attendais nos expériences de sciences avec impatience.

— Je sais, je suis navré. On rattrapera tout ça la semaine prochaine, c’est promis. Pour aujourd’hui, j’ai prévenu tes parents et tu as quartier libre. Demain, tu auras sûrement un remplaçant. Tu verras avec ton papa. Passe une bonne journée, Pacey. Profite du beau temps, tu pourrais aller te promener.

— D’accord. Soignez-vous bien. À bientôt, Professeur.

Pacey raccrocha, le sourire aux lèvres. Il savait déjà comment occuper sa journée. Sa mère passa la tête par la porte de la chambre pour lui confirmer qu’il pouvait disposer de son temps comme il le souhaitait. 

Elle entra un instant, l’embrassa et retourna dans son cabinet pour accueillir le patient suivant.

La jeune femme, jolie blonde aux yeux bleus, était un médecin réputé et respecté dans la région. Elle était connue pour être d’une extrême tolérance et très à l’écoute de ses patients. À la fois douce et ferme, elle avait su gagner le respect des plus anciens, pourtant réticents à l’idée de l’arrivée d’une femme généraliste dans leur petite ville. 

Pacey sourit encore plus, vraiment ravi par cette nouvelle inespérée, et c’est donc presque en courant qu’il descendit le long du sentier jusqu’au lac.  

 

***

 

Këony fulminait en marchant d’un pas énergique, de long en large, au bord du lac. 

Il avait perdu sa pierre de fluorine verte, dotée de pouvoirs magiques, et, sans elle, il ne pouvait pas rentrer chez lui. 

En effet, associée à son petit tatouage représentant un hippocampe armé d’un trident, elle lui permettait de retourner sur l’Olympe. La marque située sous son oreille droite s’animait et rendait la pierre incandescente, ouvrant alors une porte invisible aux yeux des humains pour accéder à ses quartiers dans le royaume des dieux. 

Son grand-père allait être furieux. 

Il fouilla à nouveau les buissons d’un geste rageur, puis s’assit au bord de l’eau, la tête entre ses mains, d’un air désespéré.

D’habitude arrogant et sans peur, il ne se laissait pas faire, mais, cette fois-ci, l’enjeu était différent. Il se trouvait piégé chez les humains. 

Petit-fils de Poséidon, fils de Triton et d’une humaine morte en lui donnant naissance, délaissé par son père, il avait été recueilli par son grand-père qui l’avait élevé comme un dieu.  

Roux aux yeux marron, il avait les cheveux courts et il était assez grand, pour un garçon de onze ans.

Vêtu d’un jean, d’un tee-shirt noir et d’une veste en cuir de la même couleur, il commençait à avoir froid. 

Il était fatigué. Il avait faim.

Il aurait déjà dû être rentré depuis des heures et, si l’on s’apercevait de sa disparition, il allait avoir de gros ennuis. 

Poséidon n’aimait pas savoir son petit-fils sur Terre, libre de fréquenter les hommes. Il les avait lui-même longtemps côtoyés et il les savait vils et fourbes. Il mettait régulièrement Këony en garde contre ces individus, mais le jeune garçon appréciait leur compagnie. Même s’il ne passait que très peu de temps avec eux, il aimait simplement les observer. L’enfant les trouvait drôles et attachants.  

Ce qu’il aimait par-dessus tout, c’était de glisser sur le lac, à la tombée de la nuit, sautant sur le reflet des étoiles, d’astre en astre, jusqu’au bout de la nuit où il rentrait épuisé. 

Il commençait ses glissades dès qu’il voyait l’adolescent humain repartir. Këony ne connaissait pas cet enfant, mais il l’apercevait chaque soir et l’observait à l’abri des regards. Caché dans les hautes herbes qui bordaient le lac, il l’écoutait murmurer une espèce de prière ridicule, puis repartir en soupirant. 

Il l’avait souvent entendu invoquer Poséidon et avait à plusieurs reprises pensé lui apparaître, pour lui faire croire qu’il était le dieu tant espéré. Mais il savait que son grand-père le punirait s’il venait à l’apprendre et il ne voulait pas se retrouver privé de ses pouvoirs.  

En aucun cas, il ne devait montrer ses capacités aux humains qui, d’après les dires de son aïeul, seraient jaloux et risquaient de lui faire du mal pour les lui dérober. 

— Salut !

Le demi-dieu sursauta.

C’était le garçon qui se languissait de rencontrer son idole, chaque soir.

Këony ne l’avait pas entendu arriver.

Il ne lui répondit pas. 

— Est-ce que ça va ? Tu as un problème ?

Toujours pas de réponse. 

— Toi non plus, tu n’as pas d’école, aujourd’hui ?

Le garçon s’assit à côté de lui. 

— Je m’appelle Pacey. Et toi ?

Këony grimaça et continua d’ignorer l’inconnu qui tentait de communiquer avec lui. Il se dit qu’avec sa pierre, il aurait pu disparaître instantanément, sous les yeux ébahis de ce petit curieux. Il lui aurait ainsi joué un joli tour !  

Malheureusement, la pierre... il ne l’avait plus... et le jeune humain continuait de lui parler comme si de rien n’était ! 

— Dis donc, t’as pas l’air d’avoir chaud. Qu’est-ce que tu fais ? Tu pêches ? Je crois que tu vas rien attraper, parce qu’il y a longtemps qu’il n’y a plus de poissons, ici... 

Pacey n’avait pas l’habitude de rencontrer des gens et encore moins des enfants, étant donné qu’il n’allait pas à l’école. 

Voyant que l’inconnu ne lui répondait pas, il resta silencieux, fixant le lac à côté de lui, attendant que son compagnon se décide à discuter. 

Lui-même aurait aimé lui raconter sa vie, lui parler de sa famille qui n’avait que très peu de temps pour lui, de la solitude qu’il ressentait constamment et de la joie qu’il éprouvait à l’avoir rencontré, aujourd’hui.

Mais Këony continua de l’ignorer, somnolant, bercé par le murmure du vent qui glissait sur l’eau.

Épuisé, le demi-dieu finit par s’assoupir. 

 

***

 

Këony sursauta. 

Il s’était finalement endormi. Il se risqua à jeter un coup d’œil autour de lui : aucune trace de l’enfant. 

D’abord perplexe, il se dit que celui-ci s’était enfin décidé à le laisser en paix et était rentré chez lui.

Le jeune homme s’approcha de l’eau, s’étira, content d’avoir pu se reposer un peu. Il sourit en entendant son ventre grogner, pensant qu’il allait se presser de rentrer pour aller fureter dans les cuisines de l’Olympe.

Il allait poser son pied sur l’eau, comme il avait l’habitude de le faire chaque soir, prêt à aller glisser sur le reflet des étoiles, lorsqu’il entendit un bruit près de lui qui lui fit perdre l’équilibre. Il se retrouva les deux pieds dans l’eau jusqu’aux mollets. 

— Ah ! Ça y est, tu es réveillé ? Qu’est-ce que tu fais ?

Furieux, Këony comprit, d’une part, que Pacey n’était pas rentré chez lui et, d’autre part, en voyant le soleil encore haut dans le ciel, que la journée n’était pas terminée. Il avait oublié qu’il était piégé ici...  

— QU’EST-CE QUE TU VEUX, À LA FIN ? hurla-t-il, excédé.

Pacey, surpris, resta sur la rive du lac sans bouger, laissant ses bras le long de son corps, mais, surtout, silencieux. Il ne comprenait pas la colère de l’inconnu, il voulait simplement discuter... 

Son joyeux visage se décomposa et ses lèvres tremblèrent brusquement. Il se mit à sangloter en fixant le sol.

Këony, stupéfait, oublia instantanément sa colère. Il hésita à tendre un bras pour toucher Pacey et lui tapota finalement l’épaule du bout des doigts, mal à l’aise.  

— Euh... je suis désolé, murmura le demi-dieu. Je ne voulais pas crier. Mais tu m’as fait peur. 

L’enfant renifla, essuya son nez ruisselant dans son mouchoir en tissu à carreaux et se moucha bruyamment. Il hésita à relever la tête, tremblant encore sous le choc de cette agression verbale. 

— Écoute, je suis fatigué, je suis coincé ici, j’ai froid, j’ai faim et je ne sais plus quoi faire. Je vais avoir de gros problèmes, tu comprends ?

— Non..., renifla encore une fois Pacey.

— Quoi ?

— Non, je ne comprends rien à ce que tu dis. Moi, tout ce que je voulais, c’était discuter avec toi.

— Je suis désolé. Je n’aurais pas dû m’énerver.

Pacey se sentit soulagé. 

Il ne s’était jamais disputé avec quelqu’un et l’effroi qu’il avait ressenti sembla se dissiper peu à peu. 

Il consulta sa montre.

— Il est presque treize heures. Je dois rentrer manger. Tu veux m’accompagner ? Je serais ravi d’avoir un invité. Mes parents ne sont pas là, tu ne les dérangeras pas. Allez, viens !  

Il sourit, pour donner plus de poids à son invitation. 

Këony hésita, mais voyant que Pacey avançait déjà sur le chemin et ressentant les tiraillements de son estomac il décida finalement de suivre son nouveau compagnon.  

 

***

 

Këony fut surpris de découvrir la maison de son camarade. 

L’immense bâtisse lui sembla digne des palaces de l’Olympe. Il ressentit une douce chaleur l’envahir lorsqu’ils passèrent la lourde porte d’entrée en chêne massif sculptée. 

Il suivit Pacey dans l’entrée décorée avec soin. Les dalles en marbre blanc résonnaient sous leurs pas. L’enfant rangea ses chaussures dans le long meuble bas, en acajou, et il invita Këony à faire de même. Celui-ci, un peu gêné, jeta un coup d’œil aux alentours.  

Un meuble en acajou laqué, sur lequel reposait un énorme bouquet de roses rouges fraîchement coupées, attira son attention. L’espace d’un instant, il aperçut, dans un coin de son esprit, sa mère penchée sur un bouquet identique à celui-ci, humant le parfum des fleurs.

Il n’avait aucun souvenir d’elle, mais son père, friand des gadgets humains, lui avait laissé des vidéos et il avait vu cet extrait, peu de temps auparavant. 

Reprenant ses esprits, il tendit ses chaussures à Pacey, attendant que celui-ci les glisse à côté des siennes dans le meuble bas, et il le suivit dans la cuisine.  

Sur le plan de travail trônait un plat fumant, qui sentait drôlement bon. A côté se trouvait un petit mot. Pacey le consulta, fronça les sourcils et soupira. 

Il prit le plat avec précaution, donna de quoi mettre un couvert supplémentaire à Këony et lui fit signe de le suivre à nouveau. 

Le demi-dieu continua ainsi la visite de la maison, un peu perplexe. 

Les deux garçons s’installèrent dans la salle à manger, sur une immense table en chêne, qui pouvait accueillir une douzaine de convives. Le couvert de Pacey était déjà installé. Këony disposa le sien à sa droite.

La salle était plus lumineuse que les deux autres, tapissée de différentes nuances de beige. La lumière entrait par deux grandes baies vitrées, habillées de légers voilages qui semblaient flotter au ras du sol.  

Këony ressentit à nouveau cette douce chaleur l’envahir. Il se sentit parfaitement à son aise, ici.  

Ils commencèrent à déjeuner en silence. Le jeune humain avait l’air renfrogné.  

— C’est très bon, hésita Këony. Qu’est-ce que c’est ?

— C’est juste un hachis parmentier. 

Les deux enfants mangèrent rapidement, ils étaient affamés. 

— Tu t’appelles comment, au fait ? demanda Pacey entre deux bouchées. Tu ne me l’as pas dit. 

— Je m’appelle Këony. 

Leurs échanges étaient brefs. 

Pacey se resservit et présenta à nouveau le plat à son ami.

— C’est bizarre comme prénom ! ! remarqua Pacey.

— Ma mère l’avait choisi..., répondit Këony sans plus d’explication. Qui a cuisiné ce plat ? C’est délicieux. 

— C’est ma mère. Tu n’en avais jamais mangé ? s’étonna le jeune humain. 

Pacey trouvait son ami un peu étrange. 

— Non, confessa le demi-dieu. Je ne mange pas ce genre de nourriture, d’habitude.

Il ne se sentait plus très à l’aise, maintenant. Il ne voulait pas trop se dévoiler à Pacey, car son grand-père serait furieux d’apprendre qu’il avait révélé son secret à un humain. 

Il préféra changer de sujet.

— Ta mère ? Elle est pas là ? questionna-t-il, un peu gêné.

Ils s’observèrent un instant. Pacey pinça sa bouche en une étrange grimace. 

— Non. Ma mère n’a jamais le temps de manger avec moi. Elle m’a laissé un petit mot, justement, disant qu’elle m’avait tout préparé et qu’elle avait mangé rapidement avant de repartir au travail. 

— D’accord. Qu’est-ce qu’elle fait, comme métier ? insista Këony, malgré la gêne évidente de son nouvel ami.

— Elle est médecin. Elle est partie faire ses visites à domicile. Elle ne va sûrement pas rentrer très tôt, ce soir. Mon père est rarement là, lui aussi. Il est sage-femme et il a des horaires bizarres. Et toi, ils font quoi tes parents ? 

Le demi-dieu rougit. 

— Ma mère a perdu la vie en me mettant au monde et mon père m’a abandonné. Mon grand-père s’occupe de moi comme il peut, mais il est très sévère. C’est… c’est compliqué, débita-t-il d’une voix dure. 

Bizarrement, il se sentit soulagé. C’était la première fois qu’il se confiait ainsi à quelqu’un, à un humain surtout, et un inconnu, qui plus est.  

Pacey le fixait, choqué. 

Il ne s’attendait pas à une telle confidence. 

— Je suis désolé, murmura-t-il. Je ne voulais pas être indiscret.

— Il n’y a pas de problème, lui répondit Këony en souriant. C’est moi qui ai commencé à te questionner. J’ai l’impression que toi et moi, on est pareil. Très seuls... Mon grand-père est vraiment méfiant, il ne veut pas que je parle avec les hum... euh, les gens que je ne connais pas. Il dit que c’est dangereux. Je n’ai pas d’amis. Alors, souvent, je m’ennuie.  

Il passa sa main dans son cou et se massa la nuque. 

L’espace d’un instant, il eut l’air plus âgé que le petit humain. Pourtant, ils avaient le même âge.

Pacey cligna des yeux et observa un moment le tatouage qu’il venait d’apercevoir dans le cou de son jeune ami, juste sous son oreille droite. Le jeune humain sembla reconnaître quelque chose de curieux et de vraiment familier pour lui et il se dit que ça ne pouvait pas n’être qu’une coïncidence. 

En effet, le tatouage représentait un hippocampe armé d’un trident.

Le jeune homme sourit, en reconnaissant les deux signes représentatifs de son dieu de prédilection.

Il se dit que son vœu avait enfin été exaucé, mais il préféra rester silencieux à ce sujet, à l’affut du moindre signe qui pourrait confirmer son hypothèse.  

Ils terminèrent leur repas en discutant de leurs goûts respectifs. Ils se trouvèrent énormément de points communs. Tout d’abord, ils avaient le même âge, onze ans. Et puis, a priori, ils étaient tous deux fans de science-fiction. Mais surtout, ce qui les liait vraiment, c’était leur solitude.  

Pacey proposa à Këony de lui montrer sa collection de pierres, commencée il y a quelques années pour chasser l’ennui, le soir, quand il attendait le retour de sa mère. Son père, lui, repartait régulièrement au travail pour une garde imprévue, parfois même avant le repas. 

Il avait pris l’habitude de ramasser des pierres ovales et plates, lors de ses balades le long du lac.

Le demi-dieu allait refuser, prétextant qu’on l’attendait, puis il se ravisa. Il se dit que, si l’enfant avait l’habitude de ramasser des pierres, il avait peut-être ramassé la sienne, la veille au soir.  

Il le suivit à l’étage jusque dans sa chambre. 

Les pierres étaient disposées sur un bureau. 

D’une oreille distraite, il écouta son nouvel ami raconter où il les avait trouvées, tout en scrutant chaque roche avec attention. 

Malheureusement, nulle trace de sa précieuse pierre magique. 

Il soupira. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Pacey. Ça va pas ? T’as pas l’air bien.

— Non, j’ai rien, murmura l’intéressé, déçu. Je suis fatigué. Je dois rentrer. On m’attend. Enfin... j’espère... 

Këony se leva et descendit l’escalier, suivi de près par Pacey qui, ravi d’avoir enfin rencontré son idole, ne voulait pas se séparer si tôt de son ami.  

Ils se rendirent à nouveau aux abords du lac et s’assirent côte à côte en fixant l’horizon, profitant en silence de leur dernier instant ensemble. 

Ni l’un ni l’autre n’osa parler et Këony commençait à ressentir une drôle d’impression. 

Il s’apprêtait à lui dire la vérité sur sa véritable nature et sur les raisons de sa présence au bord du lac. Il voulut lui expliquer pourquoi il ne pouvait pas rentrer, espérant que l’enfant pourrait l’aider à retrouver cette fichue pierre, lorsqu’il sentit soudain une étrange vibration remuer le sol sous leurs pieds. 

Son nouvel ami prit peur et se releva d’un bond, surpris : une énorme masse d’eau se déplaçait sur le lac et se dirigeait vers eux. 

— KËONY ! hurla une voix caverneuse, venue du centre de la masse. FILS DE TRITON, PETIT-FILS DE POSÉIDON ! QU’EST-CE QUE TU FAIS AVEC CET... HUMAIN ? POURQUOI N’ES-TU PAS RENTRÉ, CE MATIN ? 

Les deux enfants se recroquevillèrent sur le sol en tremblant. 

Këony jeta un coup d’œil vers son ami qui était blême.  

Terrorisé, à genoux, la tête entre ses mains, Pacey se balançait d’avant en arrière et remuait les lèvres en silence. Ses yeux fermés, plissés par la terreur, laissèrent glisser des larmes.  

Le demi-dieu comprit alors que le jeune humain priait et, en prêtant l’oreille, il put entendre ce qu’il murmurait. Le pauvre enfant implorait Poséidon de le protéger ! Këony sourit, tapota l’épaule de son ami et se leva fièrement, bombant le torse.  

— Oh, Poséidon, calme-toi ! Voici Pacey, mon nouvel ami, qui serait ravi de te rencontrer enfin. J’ai eu quelques ennuis et il m’a accueilli chez lui et nourri.

Il fit signe à son camarade de se relever. Celui-ci, effaré et abasourdi par ce qu’il venait d’entendre, se recroquevilla de plus belle et reprit ses prières.  

La masse d’eau prit peu à peu la forme d’un homme, immense et imposant, et resta ancrée au milieu du lac.  

Poséidon, les bras croisés sur son imposant torse, les observait tous deux d’un œil mauvais. D’un geste brusque, il tendit le bras pour ordonner à son petit-fils de s’expliquer.  

Les garçons furent éclaboussés par une fine pluie qui s’était détachée de la masse. Celle-ci agit comme une espèce d’électrochoc pour Pacey, qui se redressa enfin, comprenant sa méprise.  

Këony n’était pas son idole, mais il était son petit-fils. 

— Je suis désolé, Poséidon, reprit Këony en grimaçant. J’ai perdu ma fluorine. J’ai pourtant fouillé partout, mais je n’arrive pas à la retrouver. J’ai pensé que peut-être elle était tombée dans l’eau. Mais, comme tu le sais, sans elle, je suis privé de mes pouvoirs. Ainsi, je n’ai pas pu sonder le lac et... 

— Ça suffit comme ça ! le coupa le dieu de la mer. Approche ! En silence ! Tu n’apprendras donc jamais rien... La pierre n’est qu’un catalyseur, le vrai pouvoir est en toi.

D’un geste, Poséidon balaya le lac et Këony disparut. 

L’être surnaturel s’approcha alors de Pacey, resté sur la rive, soulevant d’énormes vagues en son sillon.

— Quant à toi... merci d’avoir pris soin de mon petit-fils. Garde la pierre, précieusement, elle te servira à communiquer avec lui. Je crois qu’il t’apprécie.

Puis, soulevant à nouveau des trombes d’eau en tourbillonnant sur lui-même, Poséidon disparut.

Pacey prit un moment pour respirer profondément, puis il s’assit sur le rivage.  

Profitant des derniers rayons du soleil glissants sur le lac et enfin apaisé, il se remit à murmurer :  

— Poséidon, prends soin de ma famille... et merci pour mon nouvel ami...

Et il remonta vers sa maison en souriant. Il glissa la main dans la poche droite de son pantalon, en ressortit une petit masse très dure et put contempler, au creux de sa main, la jolie pierre verte et scintillante qu’il avait trouvée la veille et qu’il n’avait pas eu le temps de ranger dans sa collection… 
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Chapitre 1

 

Depuis la nuit des temps, les humains ont toujours prié les dieux. Que l’on se trouve parmi les saris multicolores de l’Inde ou au milieu du marché aux épices marocain. Que l’on foule les terres enneigées de Norvège ou que l’on parcoure le désert aride d’Australie.

Vous voyez où je veux en venir ?

Cependant, au fil des ans, les croyances se sont éteintes. Les offrandes ont cessé, et les dieux, ceux que l’on nommait autrefois les Sang-Bleu, se sont offusqués. 

Les incendies dévastateurs qui avaient réduit une partie de l’Europe en cendres, après la colère de Taranis, dieu celtique de l’orage, nous ont marqués. Tous les livres scolaires parlaient encore de cette période terrible qui avait duré une dizaine d’années, où le Ciel s’était déchaîné, faisant s’abattre la foudre avec une telle virulence que la nuit avait disparu, remplacée par les éclairs. Les incendies qui avaient ravagé terres et cultures ne s’étaient jamais arrêtés, même durant les hivers les plus rudes. 

La rage de Taranis, après la destruction de l’un de ses autels, avait changé la face du Monde. Tant d’hommes moururent que, pour ne pas détruire la planète tout entière, les dieux avaient choisi de se retirer. Las de n’être plus la principale préoccupation des humains, ils s’étaient retranchés dans leurs royaumes respectifs, là où notre foi faiblissante ne risquait plus de les toucher. Ni provoquer leur fureur.  

Mais toutes ces déités avaient donné naissance à des enfants qui, eux aussi, s’étaient reproduits. Leur descendance – issue de relations charnelles avec les Hommes – n’avait pas cessé de fouler la Terre. 

Longtemps, les humains avaient cru que ces enfants des dieux étaient des immortels, des Sang-Bleu que l’on devait craindre et respecter. Mais, aujourd’hui, au vingt-et-unième siècle, nous savions tous ce qu’il en était. 

Les Andievas – les Descendants – n’étaient pas des immortels intouchables, comme leurs ancêtres. Les guerres qui avaient éclaté un peu partout dans le Monde prouvaient leur mortalité.

Ce qui les différenciait de nous, simples humains, c’étaient leurs pouvoirs extraordinaires. Enfin, en général, parce que certains avaient hérité de leurs ancêtres des capacités plutôt médiocres. Par exemple, je n’aurais pas trop aimé être une descendante de Dionysos...

Les Andievas étaient également plus forts que la plupart des humains. Même ceux qui n’avaient pas de guerrier assoiffé de sang dans leur généalogie héritaient de beaux muscles sculpturaux et de la possibilité d’écraser un bloc de marbre entre leurs doigts vigoureux. Ils ne se privaient d’ailleurs pas de nous en faire la démonstration le plus souvent possible. 

Plus grands, plus doués pour tout, ils faisaient passer l’humanité pour des empotés, mais ils vivaient très bien parmi nous. Après tout, ils étaient souvent à la tête de multinationales très puissantes, ils étaient donc richissimes et employaient de nombreuses personnes pour faire tourner leurs affaires. 

Oh, j’allais oublier, ils aimaient beaucoup aller dans les Bars Bleus, également ! 

Les Bars Bleus n’avaient vraiment rien de bleu, mais tout de véritables bars. La couleur qui leur était imposée datait de l’époque où l’on croyait que les Descendants étaient également des Sang-Bleu. Ces endroits étaient de véritables nids à problèmes, car, bien sûr, les Andievas avaient du mal à ne pas se prouver les uns les autres qui était le plus fort ou le plus musclé, mais aussi et surtout, qui pouvait rester debout le plus longtemps, après une nuit arrosée. 

Et ces endroits n’étaient fréquentés que par deux types de personnes : les Andievas, désireux de boire, de parler de leurs pouvoirs et d’exhiber au Monde leur virilité. Et les Volure, ces humains qui aimaient faire des affaires avec les Descendants. Et je ne parlais pas seulement de faveurs sexuelles, mais également de divers trafics de drogue, d’armes et de tout ce qui pouvait se trafiquer sur cette Terre, en fait. 

Oh, bien sûr, moi aussi, je fréquentais les Bars Bleus ! Enfin, un en particulier : le Home Sweet Home. 

J’y étais serveuse !

Vous vous demandez peut-être ce qu’une humaine ordinaire, sans aucun pouvoir particulier pour la protéger, pouvait bien faire dans un endroit aussi dangereux ? 

La précédente serveuse était une Andievas et, lors d’une rixe avec deux de ses congénères, elle avait fait exploser les trois quarts du local. 

Après cet épisode assez dévastateur, le patron, Hills, un Andievas âgé d’une cinquantaine d’années, avec le crâne aussi chauve que son menton était poilu, avait fait passer une petite annonce dans un journal humain pour recruter du personnel. Bien sûr, après avoir vu le feu de joie du Home Sweet Home brûler pendant quatre jours, tant la puissance des flammes était impressionnante, j’avais été la seule à postuler. Il fallait bien que je paie mon École de Photographie !  

J’étais certes la première à penser que, pour faire de belles photos, il n’y avait pas besoin de prendre des cours, mais un diplôme d’une école réputée faisait tout de même plus sérieux, sur un CV. 

Et Hills était vraiment un super patron. J’avais eu peur, au début, qu’il ne soit comme tous ses congénères, à vouloir jouer au plus fort et prouver qu’il était le meilleur en lancer de pépins de tomates ou à la corde à sauter – oui, n’importe quel prétexte était bon pour un Descendant de prouver sa supériorité –, mais il était le plus correct de tous, ici.

Hills était responsable et très compréhensif. Il laissait les Andievas se décharger de l’adrénaline qui courait à flots dans leurs veines. Il les autorisait à se battre et à se lancer des défis ridicules, car il savait qu’ils devaient se décharger de toute cette puissance. Elle crépitait en eux, faisait des étincelles et il était dangereux que les Andievas sous tension côtoient des humains au quotidien, s’ils ne relâchaient pas cette pression. 

Aussi, quand je posai la main sur la poignée de la porte du Home Sweet Home, ce soir-là, j’y entrai avec un grand sourire. Vous ai-je dit également que les Andievas avaient tous une tendance naturelle à réussir dans la vie ? Et, ce qui était intéressant, c’est que leurs pourboires étaient à la hauteur de leur réussite.  

À l’intérieur, je fus tout de suite accueillie par le brouhaha habituel. 

Bien sûr, au début, ce fut difficile. La première fois que j’étais venue travailler, j’avais mis un tailleur et on s’était moqué de moi toute la soirée. La deuxième nuit, j’avais mis une robe toute simple, le genre serveuse ordinaire, noire avec un tablier rouge ; et on m’avait tellement draguée que j’avais récolté assez de numéros de téléphone pour ouvrir mon annuaire personnel. Ces idiots s’étaient battus pour savoir qui sortirait avec moi. Heureusement que j’avais mon mot à dire !

Je les avais tous remis à leur place et, désormais, ils ne m’embêtaient plus. Le fait de se voir refuser leurs avances les avait refroidis définitivement. 

Le plus dur, dans cet emploi, était d’y travailler de nuit, après ma journée à l’université ; mais j’avais pris le rythme. Je devais simplement m’habituer à manger et à dormir à des horaires décalés et parfois improbables. Une part de pizza à six heures du matin faisait toujours plaisir, après tout. 

À l’intérieur de l’établissement, la chaleur était suffocante. Je me glissai avec difficulté derrière le comptoir. Tous ces hommes prenaient vraiment trop de place à mon goût, avec tous leurs muscles et leurs immenses corps athlétiques. Il fallait se coller à eux et se frotter contre leurs torses fermes pour pouvoir se mouvoir. Quel travail éreintant ! 

Je me lavai les mains, puis les séchai avec un torchon propre. Quand j’aperçus, face à moi, le beau Cruz. 

Mon corps entier sembla prendre vie quand je croisai son regard émeraude et bronze, un mélange riche, aussi intense qu’envoûtant, qui me rendait totalement folle de désir.

— Bonsoir, me lança-t-il de sa voix rauque et sensuelle.

Je fus incapable de lui répondre, tant son charme me coupait le souffle. Cruz me souriait comme il ne souriait à personne d’autre, ici. Son côté taciturne l’incitant plutôt à grogner et à donner des coups de coude. Avec moi, il était différent et cela me rendait si heureuse que j’oubliais parfois les clients qui attendaient que je les serve. 

Pendant que j’observais Cruz discrètement, grâce au miroir derrière l’étagère à alcools, je me faisais enguirlander par Hills et tous ces Andievas qui voulaient leur bière. Mais je m’en moquais, parce que mon cœur soupirait de bonheur. 

Cruz était un descendant d’Hadès, le dieu grec des Enfers. Cela s’en ressentait dans sa personnalité, sombre et renfermée. Il s’habillait souvent en noir et cela donnait à sa peau olivâtre et à son regard perçant un aspect assez terrifiant. Cependant, je le connaissais assez pour savoir qu’il était loin d’être un homme cruel ou asocial. C’était tout le contraire, même. Il était adorable, toujours prêt à discuter avec moi quand je faisais la vaisselle ; et il me défendait régulièrement quand un petit nouveau arrivait et pensait que j’étais une Volure.

Cruz était bien le seul Andievas, ici, à ne m’avoir jamais fait d’avances ni mis la main aux fesses et, par conséquent, le seul à n’avoir jamais reçu ma main en pleine figure. C’était cela qui me plaisait le plus, chez lui ; il m’avait respectée dès qu’il m’avait vue.

Mais le fait d’apprécier autant un Andievas était douloureux. J’avais mal, quand je le voyais repartir, à la fermeture, avec une Descendante. J’en avais le cœur en miettes, chaque fois qu’il passait la porte, accompagné d’une belle femme. Je n’aurais certes pas été plus mal s’il était reparti avec des Volure, mais, au moins, j’aurais su que les humaines l’attiraient un tout petit peu.

Je poussai un long soupir avant de me tourner vers lui. Il me regardait recoiffer mes longues mèches blondes pour qu’elles ne sortent plus de ma queue de cheval. 
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